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Il y a huit cents ans, Antonio D’Agostino fondait le royaume méditerranéen de Castaldini. Mêlant influences italiennes et maures, le royaume était unique en son genre. Mais ce qui différenciait surtout Castaldini des autres monarchies du monde, c’était la règle de succession qu’Antonio D’Agostino avait instaurée. Constatant qu’aucun de ses fils n’était de taille à porter la couronne après lui, il décréta que la succession se ferait non pas par la loi du sang mais par celle du mérite. Tous les membres du vaste clan D’Agostino étaient désormais considérés comme héritiers de la famille royale et pouvaient prouver leur valeur en tant que monarque potentiel. Le roi Antonio établit des conditions strictes, que les candidats devaient remplir avant de pouvoir prétendre au trône.
Le futur roi devait avoir une réputation sans tache, une santé de fer, et n’être dominé par aucun vice. Il lui fallait aussi être issu d’une noble lignée, de par sa mère comme de par son père. D’une grande force de caractère et d’un grand charisme, il devait avoir l’étoffe d’un meneur. Par-dessus tout, l’héritier du trône devait avoir bâti seul sa réussite personnelle. Pour finir, il lui fallait gagner l’approbation unanime du Conseil royal.
Ainsi en avait-il toujours été. Les hommes du clan D’Agostino rivalisaient pour mériter la couronne, jusqu’à ce qu’un prétendant se détache des autres compétiteurs, et conquière le trône. Le nouveau prince héritier choisissait ensuite son Conseil parmi les membres de la famille royale et, durant son règne, désignait son successeur, afin que la passation de pouvoir se fasse sans accroc si jamais il lui arrivait malheur.
La devise du royaume était : Lasci l’uomo migliore vincere.
« Que le meilleur l’emporte. »



Prologue
— Approche, Phoebe. Je ne vais pas te mordre. Pas trop fort en tout cas.
Phoebe sentit résonner la voix rauque de Leandro jusqu’au tréfonds de son être.
Submergée par un flot de sensations, elle retint son souffle. En fait, elle retenait son souffle depuis des mois, en attendant, fébrile, qu’il l’appelle.
Pourtant, maintenant que c’était fait, elle se sentait toujours aussi oppressée. Leandro se tenait devant elle, majestueux, et regardait par la baie vitrée de son luxueux appartement. Les lumières de Manhattan scintillaient, telles des constellations aux motifs incompréhensibles. Mais les sens avides de Phoebe n’enregistrèrent que lui.
D’abord, son corps puissant, ses cheveux soyeux aux tons bruns, dont les lumières de la ville soulignaient les reflets cuivrés. Elle avait les mains qui picotaient tant elle avait envie de les empoigner, comme lorsqu’elle tremblait de plaisir entre ses bras.
Ensuite, son parfum, viril, puissant, aphrodisiaque, même à cette distance. Cette distance que, justement, il la priait d’effacer. Il lui avait pourtant déjà fait traverser plus de six mille kilomètres pour « approcher ».
Huit heures plus tôt, durant la séance quotidienne de kinésithérapie de sa sœur Julia, elle avait reçu un message d’Ernesto — l’homme de confiance de Leandro, et leur messager secret. Phoebe avait cru que Leandro l’invitait à un nouveau rendez-vous clandestin, encore plus secret que d’habitude, sa situation à Castaldini étant plus délicate que jamais depuis qu’il avait démissionné de son poste d’ambassadeur. Mais, à son arrivée à l’aéroport, il n’y avait aucune trace de Leandro. On l’avait alors fait embarquer dans un jet privé et elle n’avait eu plus aucune autre information durant le voyage de sept heures en direction de New York.
Elle n’avait pas eu un mot de lui depuis maintenant quatre mois, Elle avait cru que son silence était sa façon de lui signifier que tout était fini entre eux. Apparemment, elle s’était trompée…
— J’ai eu trente ans il y a deux mois.
Elle sursauta au son de sa voix râpeuse, et ressentit un pincement au cœur. Il avait eu trente ans le 26 octobre, elle connaissait la date par cœur. L’envie de l’appeler ce jour-là l’avait presque rendue folle. Mais les règles de Leandro étaient claires. C’était lui qui la contactait, toujours. Elle en était venue à croire qu’il ne le ferait plus jamais.
— Joyeux anniversaire, dit-elle d’un ton plus laconique qu’elle n’aurait voulu.
— En effet. L’anniversaire le plus joyeux qui soit.
Enfin, il se tourna vers elle. Elle aurait chancelé, si toutefois elle avait été capable de bouger.
— Rien d’autre à dire, bella malaki ?
« Mon bel ange. » L’expression affectueuse, dans ce mélange d’italien et de maure que lui seul utilisait, la fit frissonner. Il avança vers elle, tel un félin vers sa proie, et, dans la faible lumière, elle entrevit sa chemise, déboutonnée jusqu’à la taille, révélant des muscles ciselés qui ondoyaient à chacun de ses pas.
— Dois-je te rendre les choses plus faciles ? murmura-t-il. Te donner la procédure à suivre ?
Il s’arrêta à un souffle d’elle, ses yeux brillant d’une lueur sauvage.
— Je t’ai manqué, Phoebe ?
« Manquer » était un mot bien trop faible pour décrire le vide incommensurable qu’elle avait ressenti.
Il la saisit entre ses mains chaudes et puissantes, immobilisant son corps mais faisant vibrer son être.
— Dois-je découvrir moi-même la réponse à ma question ?
Oui ! avait-elle envie de crier.
Mais Leandro demeura immobile. Elle commença à trembler.
Au moment où il perçut ses frissons, ses yeux s’assombrirent de désir. Elle tangua en avant, irrésistiblement attirée par la séduction virile qui se dégageait de lui.
C’était comme si un barrage venait de se rompre. Violent. Dévastateur. Leurs bouches se trouvèrent, fusionnèrent, et elle fut replongée dans ce qu’elle avait cru ne jamais connaître avant lui. L’union parfaite.
Le monde sembla se dérober sous ses pieds. Elle était si heureuse de le retrouver enfin, et de constater que son désir était aussi fort que le sien…
— La prochaine fois, bellezza helwa… la prochaine fois je prendrai des heures… des jours pour t’honorer… mais aujourd’hui… aujourd’hui…
Il la jeta sur le lit, et elle ne put que gémir tandis qu’elle s’enfonçait dans les luxueux draps de soie, l’anticipation se muant en douleur tandis que Leandro les déshabillait tous deux avec frénésie. Elle tendit ses bras tremblants, le suppliant en silence de la posséder. Il accéda à sa requête, et la prit avec la force qu’elle espérait. Il s’enfonça en elle, sans préliminaires. De toute façon, elle n’aurait pu attendre une seconde de plus. Presque aussitôt, il lui arracha un orgasme. Etouffant son cri de jouissance dans sa bouche avide, il gémit à son tour, en continuant d’aller et venir en elle à un rythme débridé, jusqu’à ce qu’elle soit vidée de ses forces. Rassasiée, enfin.
Leandro. « Le lion », comme son prénom l’indiquait. Il était enfin de retour dans sa vie. Et peut-être n’auraient-ils plus à se cacher…?
Il ondula plus fort en elle et elle se cambra sous son assaut, et s’abandonna tout entière. Puis, lorsqu’il s’étendit sur elle, rassasié à son tour, il murmura quelque chose contre son cou, d’une voix si rauque qu’elle en frissonna.
— Jamais je ne retournerai à Castaldini.
Quoi ? Elle savait que la situation avait été tendue pour lui à Castaldini. Mais de là à ne jamais y retourner… Rien ne pouvait être aussi grave. Si définitif. Non ?
Elle s’agita sous le poids de son corps tout à coup écrasant.
— Co… comment ça, tu n’y retourneras pas ? Il le faut…
Il recula, et la dévisagea, l’air incrédule. Et puis, dans un sursaut, il se retira en marmonnant un juron.
— Tu n’es pas au courant ? tonna-t-il.
— Au courant de quoi ? demanda-t-elle, de plus en plus intriguée.
— Dio, est-ce possible ? Leur décret est maintenu secret à Castaldini ? Alors, c’est bien pire que je ne le croyais. Non seulement ils isolent Castaldini sur le plan économique et culturel, mais en plus ils dissimulent leurs méfaits.
— Je t’en prie, Leandro… je ne comprends pas.
— Tu veux savoir ce qui s’est répandu comme une traînée de poudre dans les médias de toute la planète et qui vous a été caché ? Eh bien, je t’annonce que moi, prince Leandro D’Agostino, dont le monde était certain que je serais nommé prince héritier et futur roi, grâce à mon mérite et à la réussite de toute une vie, j’ai été déclaré renégat et déchu de tous mes titres, dès l’instant où j’ai défié le roi et le Conseil royal.
— Oh, non…
Il laissa échapper un rire dur.
— Oh, mais ce n’est pas tout. On m’a ôté ma nationalité castaldinienne, aussi.
Elle avait l’impression qu’un mur s’écroulait sur elle.
— Ce… ce n’est pas possible.
— Oh, ça l’est. On m’a offert la nationalité américaine, et je l’ai acceptée. Je ne remettrai plus jamais les pieds à Castaldini.
Soudain, il l’attira contre lui, enfonça les doigts dans sa cascade de boucles emmêlées, et prit ses lèvres dans un baiser qui la troubla au plus profond de son être et chassa toutes ses inquiétudes. Jusqu’à ce qu’il murmure contre ses lèvres :
— Et tu n’y retourneras jamais non plus.
La force de son assertion la fit tressaillir, et elle recula.
— Il le faut, pourtant.
Il s’étendit sur elle et la fixa intensément.
— Non, tu n’y es pas obligée. Ici, tu es dans ton pays. Un pays qui est aussi le mien désormais. Tu restes avec moi.
— Je dois retourner auprès de Julia, argua-t-elle en tentant de se dégager.
La main de Leandro se figea sur son sein.
— Ah oui, ta pauvre petite sœur dépendante. La princesse qui a tout un royaume à sa disposition et à son service.
— Tu sais très bien de quoi je parle. Elle a besoin de moi.
— C’est moi qui ai besoin de toi.
Malgré elle, elle se sentit envahie par un immense espoir… aussitôt remplacé par une froide suspicion.
Il avait besoin d’elle ? Comment cela ? Et pourquoi maintenant ? Il n’avait pas eu besoin d’elle auparavant, sauf sur le plan physique. Leandro ne connaissait pas le sens du mot besoin. Son seul et unique besoin, c’était de devenir roi de Castaldini. Rien d’autre n’avait jamais compté hormis sa quête pour le trône — il le lui avait prouvé à maintes reprises.
Il l’avait maintenue dans la clandestinité, tout en escortant d’autres femmes en public — en particulier sa cousine Stella D’Agostino, en passant devant Phoebe avec cette vipère à son bras, et en lui faisant un simple signe de tête comme si elle n’était que la belle-sœur de son cousin Paolo.
Il avait prétendu que c’était pour détourner les soupçons, car leur liaison aurait compromis à la fois ses chances d’accéder au trône et la réputation de Phoebe. Au début, elle l’avait cru quand il avait dit vouloir « les protéger en cette période sensible ». Elle en avait déduit qu’il projetait un avenir avec elle, et qu’il voulait protéger sa réputation dans ce royaume très conservateur.
Mais il n’avait certainement rien dit ou fait en ce sens. Et depuis, Stella — qui éloignait les femmes autour de Leandro comme si elles étaient de vulgaires mouches — lui avait appris ce que Phoebe avait été la dernière à savoir : pour accéder au trône, Leandro devait épouser une femme « acceptable ». Et Phoebe était sans nul doute bien moins acceptable que Stella D’Agostino, princesse de sang royal. En fait, même Stella était un second choix, et il était tout aussi connu que Leandro ne la choisirait que si la candidate idéale le rejetait. Une candidate qui, ironie du sort, s’avérait être une amie de Phoebe : Clarissa D’Agostino, la propre fille du roi.
Il était temps d’affronter la vérité. Leandro avait craint de s’exposer avec elle non pas pour protéger leur relation, mais son avenir en tant que roi. Clarissa, et même Stella, augmentait ses chances d’accéder au trône, mais pas elle — elle n’avait jamais été dans la course pour devenir sa future épouse. Elle avait été lâche, craignant que Leandro ne mette fin à leur aventure si elle émettait la moindre doléance ou le moindre doute. Elle avait été si faible, si amoureuse, qu’elle avait refusé d’affronter la réalité, en se contentant de vivre au jour le jour.
Néanmoins, se mentir à elle-même ne l’avait pas empêchée de se sentir de plus en plus mal à l’aise et inquiète. N’avait-elle pas cru devenir folle à mesure que Leandro s’approchait du trône ? N’avait-elle pas, inconsciemment, souhaité qu’il ne devienne pas prince hériter, pour qu’il puisse se contenter d’elle ? S’il avait pris la couronne — et Clarissa ou Stella avec — et avait voulu la garder comme maîtresse, aurait-elle été capable de dire non ? Elle en doutait fort.
Et maintenant, voilà que Leandro n’était plus dans la course au trône. Et il la voulait auprès de lui. Il avait dit ce qu’elle ne l’aurait jamais cru entendre dire. Il avait besoin d’elle.
Mais oui, bien sûr. Après l’avoir cachée comme un sale petit secret durant plus d’un an, puis l’avoir ignorée pendant quatre mois sans l’appeler une seule fois ?
Toute son angoisse se mua soudain en colère.
— Pourquoi as-tu besoin de moi, Leandro ? Et à quelle condition ? J’imagine que maintenant que tu n’as plus d’autre option, tu vas me proposer une relation plus permanente. Mais là encore que serai-je pour toi ? Un exutoire à toutes tes frustrations, une partenaire accommodante ?…. Une parmi tant d’autres, car il est évident que je ne serai pas la seule. Ai-je jamais été la seule, d’ailleurs ?
Il la fixa, l’air abasourdi. La rage froide qui passa dans ses yeux la fit presque reculer. Elle voulut lui crier qu’elle ne pensait pas ce qu’elle venait de dire.
Mais elle tint bon. Elle le devait. Elle avait l’impression d’avoir été empoisonnée à petit feu par l’humiliation, et il était plus que temps que cela cesse.
Il s’écarta d’elle brusquement, et la fusilla du regard.
— Tu m’accuses, après tout ce que j’ai fait pour toi, tout ce que tu m’as coûté ? Pourquoi ne pas me dire clairement les choses, Phoebe, et m’avouer ce que j’ai soupçonné durant ces quatre mois, quand tu n’as même pas daigné prendre ton téléphone pour vérifier si j’étais en vie ou non ? J’étais digne de ton temps quand j’étais dans la course pour le trône. Il y a quelques minutes, quand tu ne savais pas encore que je n’avais plus aucune chance d’être roi, tu fondais dans mes bras. Et maintenant, comme par hasard, je n’ai plus rien d’irrésistible.
Ses accusations injustes et agressives lui firent l’effet d’un coup de poing. Mais la douleur ne fit que renforcer sa résolution et attiser le feu de sa colère.
— Tu peux penser ce que tu veux, lâcha-t-elle en se redressant.
Mais il fondit sur elle et la saisit par les bras.
— Tu ne vas pas me tourner le dos, toi aussi !
Elle leva les yeux vers lui et s’apprêta à le repousser, mais quelque chose dans son regard la retint. Dans ses yeux, elle pouvait lire… de la souffrance. Tant de souffrance… Elle s’effondra entre ses bras.
Et elle comprit. Leandro était dévasté, car il avait perdu tout ce qui le définissait. Le désir d’apaiser sa douleur, le désir qu’elle avait de lui pulsaient en elle. Et puis, il avait dit qu’il avait besoin d’elle…
Non ! Il n’avait pas besoin d’elle. Il avait juste besoin d’affirmer sa volonté contrariée, d’apaiser sa fierté blessée.
Toute la souffrance accumulée durant ces derniers mois explosa en elle tandis qu’elle se dégageait et remettait ses vêtements à la hâte.
— J’espère que tu seras très heureux dans ton nouveau pays, malgré ta piètre opinion des autres et ton égocentrisme. Je suis sûre que ces deux qualités t’apporteront beaucoup d’amis.
Il approcha, l’air si menaçant qu’elle s’immobilisa.
— Alors, au lieu de me montrer que j’ai tort, tu te sers de mes accusations comme d’une excuse pour faire ce que tu aurais fait de toute manière. Me quitter. Et je suis censé prendre part à cette comédie ? Déclamer mes répliques dans une scène où je suis le méchant et toi, la gentille victime ?
— C’est moi qui déclame les répliques que tu m’as dictées, fulmina-t-elle. Et j’ai fini de jouer.
— Je t’ai dicté de me dire que tu ne te sentais en vie que lorsque je te touchais, que je te prenais ? C’était une comédie ? Est-ce pour cette raison qu’il t’est si facile de partir maintenant ? De me quitter ?
A présent, sa cruauté ne faisait que remuer la douleur et l’humiliation contenues depuis si longtemps, et dont elle avait mis tant de temps à prendre conscience.
— Te quitter ? Quand ai-je vraiment été avec toi ? Tout ce que j’étais pour toi, c’était l’idiote folle de passion qui flattait ton ego quand tu trouvais une heure à me consacrer. Or cet ego démesuré est blessé, et tu veux juste une adoratrice docile pour le panser.
Elle s’interrompit, le souffle court. Puis, sans crier gare, une autre vague d’amertume déferla sur elle.
— Tu n’as pas besoin de moi, Leandro — tu as juste besoin de savoir que moi, j’ai besoin de toi. Mais, contrairement à ce que je t’ai peut-être laissé croire, ma vie ne tourne pas autour de toi. J’ai des responsabilités, des aspirations — je ne suis pas un jouet que tu peux ressortir à ta guise, chaque fois qu’il t’en prend l’envie.
— Pourtant, quand l’envie me prenait, tu me suppliais pour que je joue encore un peu plus avec toi.
Il la plaqua contre son corps, et son souffle lui brûla le cou tandis qu’il se blottissait contre elle, ses mains se glissant sous ses vêtements, l’une capturant son sein, l’autre son sexe.
— Ton corps m’appartient, asséna-t-il, il vient de s’agiter et de trembler de plaisir sous le mien, et il me supplie de le reprendre à cet instant, alors même que tu prétends le contraire.
Ainsi, c’était donc vrai. Leandro se souciait d’elle comme d’une guigne. Elle n’avait fait que servir un but pour lui. A présent qu’elle se refusait à le servir encore, il avait tombé le masque. Comme il l’avait fait devant son roi et son pays.
Elle se dégagea, et se précipita hors de son appartement.
Ce ne fut qu’une fois de retour à Castaldini qu’elle retrouva un peu de calme.
Là, au moins, elle était sûre de ne plus entendre parler de lui.
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OLIVIA GATES
La maitresse du prince

Cela fait huit ans que Phoebe n'a pas revu le prince Leandro.
Huit longues années qui n'ont pourtant pas suffi a lui faire
oublier la sensualité de leurs caresses et de leurs baisers, ni
cette terrible soirée ot Leandro lui a fait comprendre qu'elle
ne serait jamais pour lui qu'une maitresse de plus. Elle est
donc bouleversée lorsque le roi de Castaldini lui demande
personnellement d‘aller trouver Leandro a New York afin de
le convaincre de prendre la succession du royaume. Si elle
ne peut refuser cette mission de la plus haute importance,
elle se fait néanmoins une promesse : quoi qu'il arrive, elle
gardera ses distances avec son ancien amant...

TRISH WYLIE
Une troublante situation

Pour rien au monde, Finn ne demanderait de I'aide a Shane
Dwyer, le meilleur ami de son frere. Irresponsable, coureur
de jupons et macho, il représente exactement le genre
d’homme qu'elle méprise. Hélas, lorsque son appartement
est entierement dévasté par un incendie, elle n'a d'autre
choix que d'accepter I'hospitalité de Shane, le temps que des
réparations soient effectuées. Pourtant, si cette cohabitation
ne I'enchante guere, le mépris qu'elle éprouve pour lui laisse
peu a peu place a un trouble des plus étranges : cet homme
qu'elle croyait détester, elle brale maintenant de le toucher,
de I'embrasser, et de se perdre entre ses bras...
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